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Armelle CRESSENT
École des Hautes Études en Sciences Sociales (Paris/France)

Transmettre et instituer contre vents et marées :
Ambroise Kom, l’universitaire des populations
camerounaises
Résumé : Cette contribution aborde divers aspects de l’engagement social
d’Ambroise Kom. Elle explore ses cheminements hors littérature pour insister sur
ce qui apparaît comme de véritables fils conducteurs dans sa carrière : assurer à
la fois la transmission des savoirs et leur institutionnalisation au Cameroun tout en
privilégiant l’action collective. Elle évoque également l’interaction continue de Kom
avec son environnement socioculturel, la praxis sociale et la réflexion qui en découlent
sur l’incontournable et nécessaire participation de l’éducation et de l’université à la
construction nationale.
Action collective, Cameroun, Construction nationale, Éducation, Étudiants, Université
camerounaise, Université des Montagnes

A

ccepter d’écrire un texte pour quelqu’un d’aussi proche est
une erreur à laquelle on ne me reprendra pas. Que faire de
l’amitié et de l’admiration dans un « hommage-réflexion aux savoirs
d’Ambroise Kom » ? Moi qui ai pris l’habitude de faire levier sur
l’indignation, bien moins habilement que lui (Kom, 2012) en écrivant
sur des africanistes que je n’admire pas trop, je me retrouve ici face
à une source d’inspiration... Ses enseignements en 1990-1991 ont
déclenché une refonte pas toujours facile à vivre de mes référents.
Contrairement à ce qui habituellement constitue mon point de départ
pour écrire, l’indignation, je suis désarmée face à Kom. J’admire
son honnêteté et son courage intellectuels, son efficacité sociale
et, last but not least, sa persévérance dans l’adversité. Je lui dois
beaucoup et c’est peu dire.
Je ne parlerai pas de littérature tant il est vrai qu’il n’y a pas que
la littérature dans la vie de Kom, mais plutôt d’étudiants, d’Université
des Populations Camerounaises en tant qu’idéal type, du Cameroun
Pour citer un texte d’Ambroise Kom paru dans un ouvrage réunissant plusieurs de
ses contributions, j’indiquerai d’abord la date de la parution initiale du texte entre
crochets puis la date de l’ouvrage.
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comme surface de projection socio-politique, de la folie et finalement
du sens qu’il donne à l’action collective. Autant dire qu’il s’agit de
sentiers hors-littérature, sans doute quelques-uns parmi beaucoup
d’autres…
Kom et nous autres, étudiants…
Comme le souligne l’argumentaire envoyé aux auteurs de
ce dossier, Kom allie réflexions savantes, praxis citoyenne et
engagement social. Ce sont les deux dernières dimensions sur
lesquelles je voudrais particulièrement insister, tout en soulignant qu’il
est difficile de le faire uniquement sur la base de textes. Engagement
et praxis renvoient à un faire qui demande forcément de mettre la
main à la pâte et de ne pas rester en orbite de votre société. Afin
d’examiner la praxis citoyenne et l’engagement social de Kom, il eût
été « naturel » de faire un texte entier sur l’Université des Montagnes
(UdM), utopique tentative de concrétisation d’un ideal type que
j’appellerai Université des Populations Camerounaises et sur lequel
je reviendrai dans le paragraphe suivant. Mais je commencerai
par ceux qui sont au centre de ses préoccupations : les étudiants.
Impossible en effet de faire l’impasse sur cette « population » qui
mobilise Kom bien plus que la littérature !
	Dans les années 1990, lorsque vous lui demandiez pourquoi
il envoyait des étudiants camerounais dans des universités nordaméricaines après une thèse de doctorat à l’Université de Yaoundé
sous sa direction, vous aviez droit à un exposé circonstancié sur
l’enseignement supérieur au Cameroun avec en prime quelques
allusions à la situation socio-politique dans le pays. Mais sous
ce premier niveau explicatif, qui s’impose et dont nul ne pouvait
douter, se faufilait une histoire plus intime parsemée de noms
d’illustres inconnus qui avaient croisé Kom depuis sa plus tendre
enfance, lui tendant des clés pour franchir des portes qu’eux-mêmes
n’avaient pas eu l’occasion d’ouvrir ni même d’entrevoir. Du coup,
les conversations prenaient des tournures surprenantes et nous
passions par le pays Bamileke, avant de traverser tous les autres.
Pour entrer dans l’énergie de sa praxis citoyenne, nous passions
aussi par « les gens de Kom », ceux et celles qui lui ont laissé une
marque si indélébile qu’on croirait encore les entendre en l’écoutant.
Il rappelle d’ailleurs souvent qu’il est fils de paysan : « Fils de paysan
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étant allé tout à fait par accident à l’école coloniale, je me devais […]
de payer ma dette à la société africaine en contribuant, à mon niveau
et à ma manière, à la transmission des connaissances acquises »
([2003] 2012 : 270).
	Aux étudiants qui croisent son chemin, Kom donne l’occasion
de dépasser les limites que le contexte, camerounais ou non,
impose. Côtoyer Kom, c’est aussi apprendre à gérer la relation en
introduisant une notion de « niveau de complexité estimée ». Au
départ, vous posiez la question parce qu’il est difficile de comprendre
pourquoi quelqu’un s’acharne littéralement à une telle tâche, celle
qui consiste à faire passer un Africain de la case Afrique à la case
Occident, mouvement qui défie les lois de notre monde. Trouver un
programme en Amérique du Nord, un mentor, un billet d’avion, un
visa, préparer l’étudiant... c’est un job à chaque départ. Rien que
les formalités administratives représentent, en termes de temps, un
puits sans fond.
	Rappelons qu’au Cameroun commençaient les « années de
braises » avec la grève estudiantine de 1991 (Kemedjio, 2013).
L’Université de Yaoundé avait dévissé et s’était effondrée en
quelques mois pour ne plus se relever. L’image s’applique à
quelques-uns de ses étudiants radiés, humiliés, emprisonnés,
tués (ibid. : 13-26). Nous étions arrivés, en octobre 1990, avec un
groupe d’étudiants allemands de Hambourg pour passer une année
à l’Université de Yaoundé et nous avions découvert en arrivant
des militaires sur le campus qui sortaient les plus gros livres de
la bibliothèque universitaire pour s’asseoir dessus et quelquefois
même arrachaient des pages avant de disparaître dans les environs.
Nous demandions aux étudiants camerounais pourquoi il y avait
des militaires à la cité où nous avions nos chambres et pourquoi
ils arrachaient les pages des livres… Poliment, les étudiants nous
répondaient que « les militaires, c’était un peu normal » (version
camerounaise de la litote) et que les WC étaient toujours bouchés
et plein de rats, ce que nous avions eu l’occasion de vérifier (on
n’a même plus évoqué le problème de papier), en un mot, un lieu
à éviter... Eux, nous demandaient, pas moins ébahis, si on était
vraiment venus ici pour étudier et qui étaient les Camerounais dans
l’échange. Et, tout aussi poliment, nous répondions que oui, nous
étions venus étudier ici et qu’il n’y avait pas d’étudiants camerounais
dans l’échange qui n’en était donc pas un. Échange, coopération
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scientifique, aide au développement, soutien technique, etc. sont
des termes qui correspondent rarement, on le sait, à ce qu’ils sont
censés exprimer.
Bref, chacun essayait tant bien que mal d’appréhender l’autre
avec ses propres repères, sans oser aller trop loin. Nous étions
des Blancs bien briefés, conditionnés au politiquement correct
pour respecter quoiqu’il arrive la culture de l’autre et la comprendre
au sens éthymologique du terme, c’est-à-dire prendre les choses
comme elles venaient, sans les « critiquer » pour ne pas fâcher, mais
du coup sans pousser trop loin la réflexion. Vider les bibliothèques,
arracher quelques pages d’un livre, ce n’est pas d’emblée la Reich
Kristallnacht et pour l’hygiène des toilettes, si on relit bien Norbert
Elias et sa Civilisation des mœurs (1992) au programme d’histoire
à Hambourg, il y aurait des étapes dans le développement de
l’hygiène… Mais était-ce bien une étape ou un symptôme parmi
d’autres d’une université qui ne respecte même pas sa raison d’être
et qui au moindre soubresaut d’étudiants se sature de militaires ?
	Avec mon amie Claudia, on se rendait bien compte que c’était
dommage d’être venues jusqu’ici, de faire de beaux rêves à la cité
universitaire de Ngoa Ekelle en dormant non loin de militaires et de
rats, et de ne pas aller jusqu’au bout de nos questionnements. À
cette époque, nous ne savions pas encore très bien si « Monsieur
Kom » était un être bourru ou affable mais, comme il était disponible
et qu’il nous avait déjà sorties de quelques difficultés sans demander
quoi que ce soit, il était notre meilleur pari, d’autant plus que notre
professeur de l’Université de Hambourg nous avait donné comme
ultime instruction avant de nous laisser partir sous les Tropiques :
« En cas de problème, c’est Kom que vous allez voir ».
	En fait, il y avait un autre professeur à l’Université de Yaoundé,
Monsieur N., qui était payé par les organisateurs de notre
programme d’« échange » pour encadrer notre groupe d’étudiants,
mais Monsieur N. travaillait moins – voire pas du tout – quand il
pleuvait et, malheureusement pour nous, nous étions arrivés en
pleine saison des pluies. Kom n’était pas payé pour s’occuper de
nous, mais il avait un certain sens des responsabilités et s’était, lui,
complètement arraché à l’état de nature et émancipé du facteur
Ce sont les mêmes militaires qui, après avoir « côtoyé » les étudiants pendant
des mois sur le campus, les ont reprimés violemment en avril et en mai 1991. Lire
Kemedjio (2013).


Je remercie Claudia Schulz pour sa relecture. Elle n’est bien sûr aucunement
responsable des idées développées dans ce texte.
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météo pour honorer ses rendez-vous. Bref, c’était notre homme !
Il fallait juste l’aborder pour lui dire qu’on avait des questions, des
expériences dont nous aimerions discuter pour tenter d’y voir un
peu plus clair. Ce qu’on a fait. Et comme les réponses de Kom ne
sont jamais toutes faites, qu’elles vous poussent dans vos propres
retranchements, nous avons ce jour-là, sans le savoir, frappé à la
porte de l’antidote du déni.
J’aurais pu prendre mille autres exemples pour parler de la
relation de Kom avec les étudiants, et évoquer celle qu’il avait avec le
parlement estudiantin dont les péripéties tragiques pendant la grève
estuduantine de 1991 mériteraient bien plus d’attention que les états
d’âme d’un petit groupe d’étudiants débarqués d’Allemagne dans
le cadre d’un pseudo échange universitaire. Nous n’étions rien que
des étudiants de passage, prêts à nous enrichir d’une expérience
fabuleuse, toutefois très personnelle. Mais apparemment, il suffit de
dire à Kom que vous êtes « étudiant » pour qu’il vous convie dans
une relation d’une élégance et d’une bienveillance rares.
L’Université des Populations Camerounaises
Pour Kom, les États africains postcoloniaux et le Cameroun tout
particulièrement ne se sont jusqu’à aujourd’hui jamais approprié
l’université, pas plus que le Cameroun n’a pris le temps de définir
au préalable un projet sociétal viable pour les populations qui
l’habitent :
Nous approprier l’université aurait signifié que nous définissions
par nous-mêmes et pour nous-mêmes un projet de société et
que l’université, comme ce fut le cas partout ailleurs, fasse partie
des instruments pouvant nous aider à réussir nos objectifs.
Malheureusement, nous nous sommes retrouvés plus qu’heureux
dans le moule du maître, en maniant avec dextérité les concepts
appris et en nous mettant, consciemment ou inconsciemment, au
service de celui qui nous les a appris ([2003] 2012 : 276).

	Dans la quatrième partie de son ouvrage Éducation et démocratie
en Afrique. Le temps des illusions (1996), Kom diagnostique pour
l’enseignement supérieur camerounais un « coma profond ».
Analyses et titres sont alarmants : « Enseignement supérieur.
Le coup de grâce » ([1993] 1996 :131), « La politique a-t-elle tué
l’Université ? » (ibid. : 155), « Université camerounaise : du gibier à
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dépecer » ([1995] 1996 :159). La mort plane sur une institution restée
conforme au moule colonial alors qu’elle devrait faire fonction de
haut lieu de créativité, de transmission des savoirs et de formation
pour la jeunesse camerounaise. Un constat qu’il réitère en 2003 :
« C’est dire qu’il est urgent de réfléchir à la création d’institutions
originales, pouvant résister au temps et pouvant satisfaire nos
ambitions collectives » ([2003] 2012 : 279).
	Dans la préface qu’il fait de l’ouvrage Éducation et démocratie
en Afrique, Fabien Eboussi Boulaga souligne cette lame de fonds
de la pensée de Kom : « La valeur d’une nation se mesure à la
place qu’elle réserve à l’université » (1996 : 6). À partir de là, Kom,
logiquement, tire des conséquences pour sa praxis citoyenne : il
dirige toute son énergie vers l’UdM, cette université privée créée
en 1994 par l’Association pour l’Éducation et le Développement
(AED) issue de la société civile camerounaise, et dont il est un des
principaux instigateurs.
Peu importe où il se trouve, qu’il soit aux USA ou au Cameroun,
avec Kom, comme dans la chanson de Mavis Staples, c’est Hold
on. Keep your eyes on the Prize. Le prix en ligne de mire, pour
lui, ne peut être décroché que si l’imaginaire des Camerounais se
libère des contrôles et critères qu’ils n’ont pas eux-mêmes élaborés
et surtout institués. Aussi brillant fût-il/elle un(e) Camerounais(e)
ne sera rien d’autre qu’une crevette prête à atterrir dans n’importe
quelle assiette française, américaine, chinoise, etc., tant que le pays
ne se sera pas doté d’institutions camerounaises qui feront de lui
une nation respectée, capable de sponsoriser ses personnalités les
plus brillantes pour la représenter dans les domaines les plus variés.
Inlassablement, il interpelle : « En clair, qu’avons-nous fait pour que
l’université soit un espace où nous contruisons une représentation
de nous-mêmes à opposer aux autres ? » ([2003] 2012 : 277) Sans
institutions du crû, des lions vraiment indomptables sont en effet
un rêve impossible. Elles seules permettraient aux Camerounais de
tenir tête dans la dignité à des vendeurs de recettes de globalisation
accélérée bien contents de trouver sur place des gouvernants prêts
à vendre des bouts de pays contre une boîte de sardines.�����������
Bien sûr,
comme toute institution, elles auraient leurs allégeances mais, pour
Lire « Université des Montagnes ; contribution de la société civile camerounaise à
la paix et au développement durable de l’Afrique » (Kom, [2010] 2012 : 280-287).


Lire « Littérature africaine et les paramètres du canon » et plus particulièrement le
paragraphe L’imaginaire sous contrôle (Kom, [2001] 2012 : 207-209).


« […] il a vendu la nation au prix d’une boîte de sardines, quelle honte pour nous »
(Labou Tansi, 1981 : 24).
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changer, elles seraient au service de la société camerounaise en
lui proposant, plutôt que des recettes toutes faites et des analyses
prescriptives, une recherche honnête de vérités à partir desquelles
une société peut « se construire sans se mentir » pour sortir de
l’enlisement et du chaos permanent.������������������������������
Sans doute qu’une partie des
Camerounais préfèrent ne pas se demander pourquoi leurs hôpitaux
sont des mouroirs ou les écoles des murs sans tableaux.���������
Kom n’a
pas l’excuse facile pour ceux qui, selon lui, n’assument pas leur
responsabilité : « On peut encore excuser les parents dont on peut
dire qu’ils ne sont pas nombreux à comprendre les enjeux et les
méandres du système scolaire » ([1994] 1996 : 114). Les enseignants
de l’université, par contre, sont sous les salves :
Certes la réduction des salaires qu’ils ont subie est inhumaine et
totalement inacceptable. […] Mais comment expliquer qu’au lieu
d’attaquer les décisions irresponsables du pouvoir, des prétendus
universitaires se transforment en crapules et rackettent en plein
jour des étudiants faméliques en quête de savoir pour un avenir
incertain (ibid.).

Il met le doigt sur les nœuds gordiens. Si les enseignants et les
universitaires faillissent, qui assumera « le devoir de penser » les
défis de la société notamment en matière d’éducation ?
	Sa surface de projection intellectuelle est très africaine, ses
sources d’inspiration sont sans frontières mais sa praxis citoyenne
et son engagement social se concentrent avant tout sur le Cameroun
et ses populations. Éclaté, le Cameroun n’est pas une évidence10.�
Il est surtout un carcan identitaire empêchant les individus de
s’inscrire dans des logiques d’identités multiples et tout simplement
de citoyenneté. Dans une interview accordé à la Deutsche Welle
en mars 1991, Kom donne l’exemple d’un Camerounais né à
Yaoundé, y passant sa vie, mais qui sera toujours considéré comme
appartenant à l’ethnie de ses parents. Ni logique administrative, ni
logique intellectuelle, tout est fait pour que les individus ne puissent
se regrouper autour d’une idée, d’un projet social transcendant les
ethnies, ou d’une éthique à défendre. Cette implacable logique
ethnique qu’il dénonce anéantit tout critère de mérite et oblitère
la construction nationale car le Cameroun, plus de trente ans


Une argumentation empruntée à Eboussi Boulaga (2014).



Lire « Vers une société sans école » (Kom, [1994] 1996 : 111-115).

J’emprunte l’expression à Kom, « Jean-Marc Ela, le devoir de penser » ([1991]
1996 : 203).


L’expression « Cameroun éclaté » vient du titre de l’ouvrage publié en 1992 par le
Collectif « Changer le Cameroun ».
10
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après l’indépendance, demeure une contruction ethnique et non
une République donnant toutes leurs chances à ses « citoyens ».
L’éducation de base à ce niveau est complètement défaillante :
La formation de base doit, nous semble-t-il avoir pour premier
objectif d’amener l’enfant à s’identifier comme Camerounais,
d’autant plus que l’une des questions les plus épineuses à laquelle
le Cameroun est confronté depuis l’indépendance est la question
de la nationalité face à l’extrême diversité des ethnies constituantes
(Collectif « Changer le Cameroun », 1990 : 269).

	Reconnaître la pluralité des Camerounais tout en sortant de
la République des ethnies est un impératif que l’université, telle
que la conçoit Kom, se doit de prendre à bras le corps11.�������
On le
voit, l’idée qu’il défend avec acharnement et consistance est celle
d’une Université des Populations Camerounaises12, ancrée dans la
tradition universitaire, universelle par définition, mais correspondant
à un espace social africain et dont une des utopies serait « de pacifier
les relations sociopolitiques et culturelles nationales » ([2010] 2012 :
280). Pour parler en termes weberiens, l’ideal type (Weber, 1988 :
197-208) que représente cette université pour Kom n’est surtout
pas l’affaire d’une ethnie, d’un clan ou d’un village.
Kom la qualifie d’utopie ([2010] 2012 : 281), mais la notion
d’idéal type semble plus adéquate. « Utopie » crée l’illusion d’une
collectivité qui adhère à l’idéal type alors que cette adhésion
demeure historiquement non avérée. Ce n’est pas parce qu’un
projet « séculier », comme celui de l’Université des Montagnes par
exemple, se contruit sous la bannière de l’ideal type et qu’il mobilise
ce faisant des forces vives de la société, qu’il constitue la preuve
de l’adhésion collective de ces forces à l’ideal type. Une bannière
peut parfaitement être l’occasion d’avancer masqué. La « mission
civilisatrice », cette bannière de la colonisation, en est la preuve par
excellence et ce ne serait pas la première fois que le Cameroun se
retrouve avec un semblant d’école, d’hôpital ou d’université pour
servir le mensonge et masquer l’infâmie. Parler d’utopie, ce serait
déjà s’avancer trop en avant dans le processus historique.
Certes, pour Kom, une concrétisation de l’Université des
Populations Camerounaises constitue un passage obligé pour la
construction nationale, mais on remarque instantanément la tension
Ces idées sont développées par Kom dans l’émission que la Deutsche Welle a
consacrée le 9 mars 1991 à l’ouvrage Changer le Cameroun. Pourquoi pas ?
11

L’expression n’est pas d’Ambroise Kom. Je l’ai choisie pour décrire sa vision d’une
université camerounaise élaborée pour participer à la construction nationale.
12
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sous-jacente. L’équation est difficile à résoudre. La concrétisation de
l’ideal type Université des Populations Camerounaises est à la fois
la condition sine qua non à sa propre existence et l’organe vital d’un
corps dont le système immunitaire attaque chaque cellule qu’il fait
naître. Comment fabriquer l’antidote sans somber dans des débats
métaphysiques où l’on hésite entre l’œuf et la poule pour finalement
faire comme si la génération spontanée non seulement était possible
mais comme par enchantement la vôtre ? L’expérience actuelle de
l’Université des Montagnes à Bangangté, en ce sens, est révélatrice.
Les montagnes de l’Ouest ne font pas un meilleur substrat que
les collines du Centre. Le Cameroun n’est ni une éprouvette ni
une couveuse. Le milieu ambiant, ses lois et ses hommes sont
impitoyables. Y insérer l’UdM qui fût sans doute à ses débuts une
tentative de donner forme et vie à l’idéal type revenait à jeter un
prématuré dans un bain d’acide. Tout comme l’État camerounais,
l’UdM aujourd’hui a son président-totem, sa dynamique ethnique et
y parler d’avenir revient à commettre ce que Tcheuyap appelle « un
acte d’hérésie » (dans Kom, 2010 : 127)13.
Pour ce qui est de l’idéal type, de l’inspiration et des best
practices, Kom ne s’impose aucune limite. C’est d’ailleurs Humboldt
qui nourrit son propos :
Toujours est-il qu’à la suite de l’Allemand Wilhelm von Humboldt
qui, au XIXe siècle a redéfini l’Université comme un espace privilégié
d’enseignement et de recherche, chaque pays, chaque région,
adapte l’enseignement et la recherche universitaires aux exigences
de son développement économique, politique, humain, culturel,
social et technologique. Les programmes d’enseignements et de
recherche se doivent donc d’être adaptés aux défis qu’entendent
relever les sociétés concernées ([2003] 2012 : 272).

	La pensée d’Eboussi Boulaga l’accompagne forcément car
l’Université des Populations Camerounaises ne peut être une
université « opaque à elle-même » faisant le jeu de l’arbitraire et de
la déraison (1977 : 23)14.������������������������������������������������
Il ne suffit pas de décréter la création d’une
université et de dire qu’elle produit la raison et le vrai au bénéfice
de tous sans penser de quoi ce « tous » est fait ou sans penser les
modalités de la production et reproduction des savoirs. Une « action »
Il va sans dire qu’il s’agit d’une lecture parmi d’autres de la crise que traverse
l’Université des Montagnes aujourd’hui. Le sujet dépasse cette contribution mais il
me paraissait intéressant de l’aborder pour souligner ce que je crois être une aporie
dans l’articulation de la pensée et de la praxis sociale de Kom.
13

Je reprends la problématique d’Eboussi Boulaga qu’il développe dans son
ouvrage La crise du Muntu mais l’applique à l’université plutôt qu’à la philosophie
(1977 : 11-24).
14
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n’est « instituante » que dans la mesure où elle parvient à s’arracher
aux logiques de l’État postcolonial et aux créatures que ce dernier
multiplie15. En d’autres termes, l’« action instituante » (Ngomo) au
cœur de la praxis sociale de Kom est une marche contre vents et
marées.
À la tradition universitaire on pourrait appliquer une réflexion
d’Eboussi Boulaga sur la tradition philosophique :
Les considérations […] auront peut être laissé entrevoir que le
Muntu ne saurait, en silence ou sur un coup d’état verbal, prendre
place dans la « tradition philosophique », sans s’interroger sur la
signification, le pourquoi de son entrée en philosophie, sans faire de
son commencement en philosophie un moment de sa philosophie
(1977 : 23).

	De cette idée résulte une possible discussion sur le concept
même d’« université » à laquelle Kom semble inviter. On peut être
Camerounais et philosophe ou Camerounais et historien, etc.,
mais peut-on être un philosophe ou un historien camerounais si
le Cameroun n’a pas ses universités propres, c’est-à-dire des
institutions qui pensent à la fois la place qu’elles prennent dans la
tradition universitaire et dans la société camerounaise ?
	Harvard, Oxford ou le Collège de France, etc., une fois leur peur
de l’Africain plus ou moins surmontée prétendront qu’il n’y a aucun
problème à condition que les règles de la science s’appliquent et
que les inputs du particulier et donc ici du Cameroun s’estompent,
ou bien mieux, disparaissent complètement. Mais qui dit que
le Collège de France, la Sorbonne et ses consœurs appliquent
les règles universelles de scientificité et rien que celles-ci ? Leur
« sélection africaine » est-elle vraiment un produit de la raison pure
ou scientifique ? Ce n’est pas parce que le Collège de France laisse
passer en 2016 le romancier Alain Mabanckou que le « discours
antillais » (Glissant), la « bibliothèque coloniale » (Mudimbe) ou
des versions africaines du Subaltern comme le « Muntu » (Eboussi
Boulaga) vont circuler librement dans ses programmes. L’Europe
et l’Amérique font leurs choix parce qu’elles ont les moyens
institutionels de faire correspondre leurs intérêts et ceux de leurs
sociétés avec des définitions de la scientificité qui les arrangent. En
d’autres termes, un « vrai » philosophe est un philosophe qu’elles
ont formé, qui applique leurs théories ou leurs méthodes, qui suit
Je m’inspire ici de l’article de Paul-Aarons Ngomo (Théorie politique de l’action
instituante) qui rend compte du projet théorique de la pensée d’Eboussi Boulaga
(dans Kom, 2010 : 88-102).
15
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leurs modes et leurs pratiques sans les retoucher ou seulement là
où la remise en question n’est pas trop brutale pour elles. Il n’est
pas exclu que la puissance des universités américaines aient un
impact sur le champ intellectuel français en le forçant par exemple à
reconnaître des auteurs que l’Amérique a consacrés, comme Saïd,
Gilroy, Spivak et même aujourd’hui Fanon ou Memmi. Mais que peut
l’université camerounaise ? S’est-on jamais demandé pourquoi en
France aujourd’hui il était plus scandaleux de ne pas avoir lu Spivak
ou Chakrabarty qu’Eboussi Boulaga ? Logiques intellectuelles ou
logiques de pouvoirs institutionnels ?
	Du coup, la praxis citoyenne de Kom, bien arrimée on le voit,
dans une pensée plus large, impose un temps d’arrêt. Il serait
fatal en effet pour le Muntu16 d’accorder d’emblée un « crédit de
cohérence » (Foucault) à des entités telles que Harvard, la Sorbonne
et les universités camerounaises. L’histoire des idées accorde ce
crédit qui permet un principe d’unité puisqu’on parle d’université
en Afrique sans se poser nécessairement la question de la stabilité
nominale du terme – Foucault dirait sans « multiplier inutilement
les contradictions » (1994 : 195) – pour finalement ne récupérer
que la distinction entre l’excellence des unes et la médiocrité ou le
manque de moyens des autres. Les critères qui permettent cette
distinction tourneraient dans le vide sans le principe d’unité qui
organise le discours. Or, toutes ces institutions (et les sociétés qui
les portent) prises une par une n’ont pas forcément intérêt à faire
jouer les principes de rareté sur des bases identiques et sur les
mêmes objets et surtout les mêmes sujets de connaissance ou de
discours. Une Université des Populations Camerounaises pourrait
mettre dans les starting blocks ou en pool position des historiens
ou des philosophes que les universités occidentales ne regardent
pas, soit que leurs filtres ne sont pas adaptés, soit qu’elles détectent
chez eux une « dangerosité », pour elles et leurs sociétés s’entend !
Ce qui bien évidemment n’a rien à voir avec la scientificité de leur
discours. Pour Kom, l’enjeu en ligne de mire n’est pas de faire
entrer à titre individuel des Camerounais dans un jeu universitaire
global où les populations camerounaises et africaines n’ont aucun
mot à dire sur les règles. Il est plutôt de récupérer à titre collectif
ce que Arendt appelle la capacité d’agir pour impacter les règles
du jeu17, et ce, au moins dans l’espace qui est censé être celui des
Camerounais : le Cameroun.
16

Une version africaine du Subaltern (Eboussi Boulaga, 1977).

Arendt considère que la capacité d’agir « recèle elle-même certaines possibilités
qui lui permettent d’échapper aux conséquences de la non-souveraineté et de son
17
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Action collective, folie et mesures conservatoires d’urgence
Pour expliquer l’environnement kafkaesque dans ce pays souvent
décrit comme une « Afrique en miniature », les Camerounais ont
une « devise » ou plutôt une tautologie bien à eux : « Le Cameroun,
c’est le Cameroun ». Elle suggère d’accepter les choses comme
elles sont et le pays comme il est comme s’il était présomptueux
d’envisager la possibilité d’une marge de manœuvre sur l’expérience
humaine que vous êtes en train de vivre. « Le Cameroun, c’est le
Cameroun », c’est la langue de tous les jours qui accepte le statu
quo. Il faut gratifier le juge de quelques francs CFA pour gagner
son procès ou pour réussir l’examen ? Vous vous indignez ? « Le
Cameroun, c’est le Cameroun » ! La capitale entière et l’accès à
l’aéroport sont complètement bloqués pendant des heures parce
qu’on ramène d’Afrique du Sud la dépouille de la belle-mère du
Président de la République ? « Le Cameroun, c’est le Cameroun ».
Point. Barre. La formule enterre la remise en question. Celui qui
l’énonce, même avec la distance de l’ironie ou du sarcasme, accepte
ou conjure tout à la fois le passé, le présent et un avenir sur lequel
aucune prise ne doit être envisageable. La tautologie est une façon
de couper court à la réflexion, à la remise en question, à la possibilté
du changement18.�
	Autant dire que Kom n’y recourt pas souvent pour ne pas dire
jamais. On peut d’ailleurs se demander si sa volonté déclarée de
régler les problèmes en tout genre n’est pas perçue comme un
manque d’humilité, un signe d’arrogance, voire de folie. Prendre les
populations camerounaises comme ligne d’horizon socio-politique,
dépasser le cercle restreint de la famille et du village pour envisager
le bien commun ou l’intérêt collectif, n’est-ce pas là un acte de
trahison pour les uns ou un signe de démence pour les autres ?
Lui qui analysait si bien les romans de Bernard Nanga en 1990 et
l’oscillation de leurs personnages entre trahison et folie19, n’a-t-il pas
complètement perdu de vue l’intellectualisation pourtant pertinente
qu’il en faisait : « Est fou quiconque ne se soumet pas aux normes
sociales, quelles qu’elles soient. Mais le diktat de la société n’enlève
pas à l’individu sa faculté de juger » ([1991] 2012 : 25). En affirmant
haut et fort que tout problème a sa solution, Kom se positionne
impuissance » (1983 : 265).
Le mieux est encore une fois d’écouter Eboussi Boulaga sur le concept « Le Cameroun,
c’est le Cameroun » : <https://www.youtube.com/watch?v=rkTdIG64w-g>.
18

Lire Entre traîtres et fous : les deux romans de Bernard Nanga (dans Kom, [1991]
2012 : 20-29).
19
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en rupture totale avec son environnement. Après avoir passé tant
de temps à intellectualiser la société et la place qu’elle réserve à
ses fous20, lui-même semble avoir oublié la corrélation entre folie
et conception de la construction nationale au Cameroun. Un autre
« blind spot21 » ?
	L’horizon camerounais, au-delà de l’ethnie, n’est inoffensif que
dans la mesure où il reste une figure de l’esprit, mais le proposer
comme surface d’action socio-politique revient à proposer à ses
concitoyens une sortie de corps dans l’astral. Qu’un sorcier le
fasse passe encore mais un professeur de littérature qui prend
la parole dans le débat national sur l’éducation de la jeunesse et
qui se lance corps et âme dans la création d’une université à la
recherche de l’excellence22, c’en est trop ! Kom, le premier, devrait
le comprendre. À partir de là ne peut se dessiner qu’une alternative
quant au diagnostic : folie ou dangerosité. Les conséquences pour
lui sont les mêmes : exclusion, discrédit, solitude dans les batailles
qui comptent. D’où l’importance de penser la société à partir de la
folie et pas seulement la folie à partir des instances de la société23,
où pullulent des pantins qui persistent à vouloir réconcilier tout et
n’importe quoi.
	En effet, vues de la folie, les lignes de partage se redessinent
et pulvérisent des cercles qu’une sociologie « classique » aurait
décrits comme très proches du fou pour ne pas dire amicaux ou
familiaux. Or, on ne peut pas demander à un fou de mettre de l’eau
dans son vin pour réconcilier à tout prix les familles et les clans
sans s’interroger sur la vérité de sa folie. Si son horizon est celui
des populations camerounaises, que peut-il faire ? Injecter de la
« raison » en devenant le chantre de la division nationale, en corollant
excellence, recrutement et préférence ethnique ? Mettre de l’eau
dans son vin reviendrait tout simplement à fragmenter l’horizon et
Référence au cours de spécialisation de Kom, 3e année de licence en 1990-1991 :
Folie et Société.
20

Hervé Tchumkam remarquait dans un article récent sur ce qu’il convient d’appeler
la crise de l’UdM (2016) qu’Ambroise Kom avait « fait vibrer le monde académique
postcolonial » en publiant un texte dans lequel il expliquait qu’il ne pouvait y avoir de
retour heureux, au pays s’entend. Ironiquement (ou non), Tchumkam se demande
si Kom avait assez médité sa position, supposant ainsi chez lui un « blind spot ».
Selon Kom : « La qualité du retour est étroitement liée à la maîtrise du terrain et de
la psychologie des acteurs en place ». Et Tchumkam de remarquer : « Kom n’aura
donc rien compris de la psychologie des acteurs en place » (8).
21

« Toujours recherche l’excellence » était la devise de l’Université des
Montagnes.
22

Référence à Foucault qui s’est interrogé sur les raisons et les formes de l’entreprise
de dire vrai à propos de la folie, de la maladie et du crime (2012 : 10).
23
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à confondre une psychologie éclairée avec celle des chantres du
goulag. En toute connaissance de cause, Kom est donc un fou qui
raisonnablement persévère.
	Tout se passe comme s’il était entré dans un monde complètement
fanstasmagorique, passant son temps à entrevoir des solutions que
personne ne voit ou ne veut voir, à suggérer des efforts que peu
acceptent de faire et à envisager une dimension camerounaise
socialement peu pertinente, car de l’ordre de l’univers parallèle,
celui des manuels de sciences civiques que les Camerounais n’ont
jamais eu l’occasion d’écrire ensemble. Ainsi, son esprit semble
hanté de « formes et de visions fantomatiques » (Castle, 1988 : 29)
comme celle de l’Université des Populations Camerounaises qui,
au mieux, n’évoquent rien de tangible en termes de praxis sociale,
sauf pour lui et quelques très rares « marginaux », au pire rappelle
de très mauvais souvenirs de l’histoire camerounaise24. Les visions
fantomatiques de Kom sont justement les mêmes que celles des
personnages de l’histoire qui ont convié, peu importe leur projet,
l’ensemble des populations camerounaises à une construction
nationale.
	La notion d’éclatement appelle la précaution lorsqu’il s’agit
de parler au nom des Camerounais. Cette superficie tracée au
cordeau par les puissances coloniales, baptisée Cameroun à
cause de l’étonnement des Portugais remontant au XVe siècle
l’estuaire du Wouri riche en crevettes (Río dos Camarões) constitue
une surface imposée brutalement par la violence de l’histoire.
Impossible d’aborder les problèmes camerounais comme s’ils
se posaient dans une société homogène, affirmait justement
Jean-Marc Ela (1990 : 37). Alors comment tenir compte de ce que
veulent les femmes et les hommes qui le composent ? Justement,
la panoplie des « figures emblématiques » (Jean-Marc Ela, Mongo
Beti, Monseigneur Albert Ndongmo et Thomas Melone) que Kom
honore dans son ouvrage Éducation et démocratie en Afrique ont
toutes posé, à leur façon, cette question25.�����������������������������
La liste ne s’arrête pas là
et il convient de souligner la systématicité avec laquelle Kom rend
hommage à ceux qui l’inspirent et qui ont donné au Cameroun ce
qu’ils avaient de meilleur. À défaut d’institutions pour perpétuer la
mémoire et les idées, Kom propose en effet des solutions palliatives
et souvent collectives.
Je fais allusion aux années 1948-1971. Voir entres autres l’ouvrage de Thomas
Deltombe, Manuel Domergue et Jacob Tatsitsa (2011).
24

25

Voir le chapitre « Des figures emblématiques » (1994 : 201-243).
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Dans la mesure du possible, il fait parler les figures emblématiques,
comme c’est le cas avec Mongo Beti. Il réalise avec lui une série
d’interviews pour que chacun ait accès à l’itinéraire intellectuel d’un
Camerounais hors du commun. Le livre qui en résulte s’appelle tout
simplement Mongo Beti parle (2002). Kom fait donc parler cette figure
emblématique camerounaise de façon à ce que sa parole garde
une cohérence, une unité d’ensemble que le manque d’institutions
au Cameroun, à commencer par des Archives nationales dignes
de ce nom, ne permet pas d’envisager26. Sans compter qu’il n’est
pas garanti que les Archives nationales conservent et donnent
accès à des documents ou des auteurs tombés sous le coup de la
censure politique. Du coup, la production littéraire ou scientifique
camerounaise se retrouve menacée de disparition pure et simple.
Aussi Kom se demande-t-il par exemple ce qu’il reste du travail
d’institutionalisation de la littérature d’un René Philombe, comme s’il
fallait à tout prix maintenir à vue un travail de synthèse (nationale) sur
le point de disparaître (1993 : 138). Par conséquent, il ne se contente
pas seulement de lire ce que les Africains ou les Camerounais
écrivent. Il observe ce qu’ils font et raconte, le cas échéant, ce qu’ils
lui disent, surtout de leurs difficultés à exister et à s’institutionaliser.
Bref, il fait sa part pour que les traces demeurent et qu’elles puissent
être appréciées par les Camerounais d’aujourd’hui ou de demain.
C’est ce que j’appelle ici mesures conservatoires d’urgence.
Tout cela donne des œuvres avant tout collectives, des livres
mais aussi des conférences. Pour honorer la mémoire des uns27,�
pour faire connaître la pensée des autres28,�����������������������
Kom prend le temps de
mobiliser, de faire avec d’autres Camerounais, collègues, amis, le
principal étant de se rassembler selon les compétences, de ne pas
s’enfermer dans une posture individuelle et encore une fois de pallier
au manque d’institutions. Il s’agit d’être actif sur place pour que des
Camerounais bénéficient là où ils sont, au Cameroun, de l’immense
et riche capital intellectuel dont le pays dispose. Il faut d’ailleurs
lire le récit des préparations aux journées d’études organisées en
hommage à Eboussi Boulaga en 2009 pour comprendre ce que faire
et organiser au Cameroun veut dire : par exemple, passer par un

Un problème soulevé par Alexie Tcheuyap dans le cadre de ses récentes recherches
pour lesquelles il lui fallait recourir aux archives personnelles afin d’avoir accès aux
collections de journaux (2014 :13).
26

27

Voir Remember Mongo Beti (2003).

À ce sujet, on peut lire Fabien Eboussi Boulaga. La philosophie du Muntu (2009),
puis Fabien Eboussi Boulaga. L’audace de penser (2010).
28
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ministre de l’Enseignement supérieur et de la recherche en poste
pour réserver une salle d’amphithéâtre à l’université29 !�
Finalement, c’est par une autre publication collective, beaucoup
moins connue mais non moins représentative de la praxis sociale
de Kom, que je terminerai cette contribution. Elle me semble
significative de la dynamique collective qu’il insuffle. L’année
du bicentenaire de 1789 fut l’occasion pour des universitaires
camerounais de s’intéresser au Code noir, dans le cadre d’un
colloque qui s’est tenu à Yaoundé en décembre 1989��. Le texte de
présentation de la publication, écrit par Kom, interpelle, comme si
l’auteur voulait d’emblée ménager les attentes des lecteurs. Tout se
passe comme si les deux directeurs de publication, lui et Lucienne
Ngoué, avaient accepté d’épouser l’organisation du colloque pour
le pire et le meilleur. Pourtant la mobilisation intellectuelle n’est pas
des moindres : Eboussi Boulaga et Ela sont présidents d’atelier,
sans compter que l’on trouve de véritables perles parmi les textes,
témoins d’une recherche universitaire camerounaise riche et intense.
Kom commence par insister sur l’extrême banalité d’une situation, la
tenue d’un colloque. Mais, très vite, il met la puce à l’oreille lorsqu’il
fait le récit de l’organisation qui met en jeu trois groupes d’acteurs :
l’Université de Yaoundé, des « universitaires d’horizons divers » et
l’Ambassade de France :
L’Université de Yaoundé nous a avalisé tout de go. Les responsables
du Service Culturel de l’Ambassade de France ont couru au-devant
de nos desiderata. Mais le plus dur restait à faire : organiser les
ateliers et les coordonner selon un calendrier donné, tout cela
dans un contexte où les notions de colloque, de délai, de rigueur
« universitaire » sont loin d’être évidentes pour tout le monde. Et
pourtant on s’est engagé à le faire et on est allé jusqu’au bout de
l’entreprise (1991 : 7).

	N’était-ce pas du côté du bailleur de fonds et de l’administration
universitaire qu’on attendait les difficultés ? En tout cas, ce n’est
pas là que Kom a décidé de s’attarder, mais sur la dimension
académique la plus banale, comme si le problème n’était pas de
« trouver l’argent » ou encore la logistique, mais bien de herser au
ras du sol pour que l’entreprise prenne la forme d’un événement
académique. On comprend que des notions de colloque, de délai,
de rigueur universitaire ne sont pas évidentes pour tout le monde.
Mais les participants sont tous des enseignants de l’Université
de Yaoundé : sociologues, historiens, philosophes, juristes,
29

Lire L’événement dans l’événement (Kom, 2011 : 9-14).

30

Le code noir et l’Afrique (1991).
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géographes… Ce qui rend la formulation « universitaires d’horizons
divers » utilisée par Kom suspecte, car ce qui saute aux yeux, c’est
avant tout l’homogénéité du milieu professionnel des participants. En
fait, ce que Kom explique, c’est que le plus dur, « paradoxalement »,
fut bien de demander à des universitaires de se comporter en tant
que tels et d’appliquer les règles académiques !
Toutefois, le colloque finit par avoir lieu in extremis en décembre
1989. Le résultat académique est à la hauteur des difficultés. À ce
sujet, Kom remarque, et cette fois brutalement, que la scientificité en
a pris un coup terrible : « la livraison au public de ce qui paraît parfois
comme de simples élucubrations […] » (1991 : 8 ; je souligne). Là où
d’autres auraient arrondi les angles, il enfonce le clou. Pas question
d’accepter les faux-semblants. Faut-il rappeler qu’une élucubration
relève de l’insensé et de la déraison ? Alors pourquoi donner à voir
tant de chaos ? D’autant plus que ce mélange hétéroclite pourrait
porter préjudice à d’autres contributions du colloque, marquant
l’aboutissement de recherches tout à fait originales dont la circulation
demeure très limitée au-delà des frontières du Cameroun. Et, pour
finir, quel intérêt a-t-il lui-même à publier un ouvrage dont certains
textes défient l’entendement ? « Il n’y a pas de texte sans contexte
(1991 : 8) », affirme-t-il encore avant d’expliquer le sens de sa
démarche qui consiste à faire participer le plus de Camerounais
possible à une expérience commune avec tous les risques et
inconvénients que cela représente :
L’un des objectifs du colloque était de donner la parole au plus
grand nombre. Sans doute s’agit-il d’un principe qui ne garantit
pas toujours le caractère scientifique et rigoureux des textes ici
colligés […]
Une chose est cependant certaine : le colloque sur « Le Code Noir,
1789 et l’Afrique aujourd’hui » aura permis à nombre de chercheurs
d’ici, d’exprimer ici, à la manière des gens d’ici, leur point de vue
sur une loi qui, plus de trois cents ans auparavant, régissait, là-bas,
l’esclavage des Nègres (1991 : 8-9 ; je souligne).

Pour les uns une initiation salutaire donc, pour les autres un
transfert d’expérience et de savoir-faire. Au Cameroun on le voit,
contre vents et marées, Kom fait ce qu’il estime devoir faire pour
être, quoiqu’il arrive, au service de l’éducation de sa jeunesse et de
la communauté universitaire. C’est un travail de terrain de longue
haleine. Et Kom de conclure : « La génération spontanée n’est pas
pour demain ! » (1991 : 9).
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Cyniques tropiques : Kom entre montages et montagnes…
Comment conclure ? Après avoir écrit qu’Ambroise Kom était
l’antidote du déni, l’Universitaire des Populations Camerounaises, un
chantre de la capacité d’agir et de l’action collective, un naïf qui, un
peu trop vite, a pensé qu’un idéal type était une utopie collectivement
bien comprise, un fou qui, raisonnablement, persévère, une source
d’inspiration… Que faudrait-il encore ajouter ?
	Les grandes histoires peuvent se jouer sur des peccadilles. Au
Cameroun, c’est avec les lettres de l’alphabet, semble-t-il, qu’on ne
plaisante pas. En mettant un K à la place du C, des Kamerunais
avaient en leur temps déclenché l’ire de la puissance coloniale. Et
on sait que les Français, eux, ne plaisantent pas avec l’orthographe.
Résultat : une guerre rondement menée qui n’est pas encore dans
les manuels d’histoire malgré les milliers de morts…
	En attendant, toute proportion gardée bien sûr, une autre bataille
de lettre se joue désormais sur le sol camerounais, cette fois autour
du N dans Université des Montagnes, cette tentative avortée de
concrétisation de l’idéal type weberien que j’ai baptisé Université
des Populations Camerounaises. D’un côté, les tenants du cynisme
et d’une Realpolitik qui revendiquent une stratégie reconnaissant
l’axiome culturo-politique « Le Cameroun, c’est le Cameroun » et qui,
par conséquent, ne perdent pas leur temps avec des abstractions
et des principes. Ils reconnaissent de ce fait que des montages en
tout genre sont nécessaires, faisant ainsi passer au énième plan
les considérations de principe et surtout d’éthique. De l’autre, un
petit groupe, microscopique, qui refuse de passer de l’Université
des Montagnes à celle des montages et d’abandonner ainsi, pour
composer avec la réalité « culturelle » ambiante, les idéaux de départ,
à savoir créer les conditons de l’excellence et reconnaître la fonction
d’intelligence pour qu’elle s’épanouisse31. Pour eux, le Cameroun
de demain peut et doit être différent du Cameroun d’aujourd’hui.
	Le rôle de ce petit groupe au sein de l’Université des Montagnes
est aujourd’hui négligeable. Ces représentants de la lettre dont
Kom fait partie ont bien sûr été « chassés » comme le prédit cette
loi de Gresham culturelle, telle qu’Eboussi Boulaga la présente et
qui fait que « le mauvais intellectuel » finit toujours par « chasser
le bon intellectuel » (dans Kom, 2010 : 23). Pourtant, l’affaire n’est
Lire le texte d’Eboussi Boulaga sur l’Intellectuel commun (dans Kom, 2010 : 18-24)
et notamment ses « thèses sur l’intellectuel » (23-24).
31
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pas si simple, car les textes statutaires, dont certains extraits sont
reproduits dans le Guide de l’Étudiant de l’UdM, affirment depuis
sa création que l’institution doit s’enraciner « dans les réalités
culturelles, socio-économiques et environnementales » (2014 : 7).
Certes, mais de quelles « racines culturelles » parle-t-on ? Les
tenants du cynisme et de la Realpolitik sont formels : ils n’ont rien à
se reprocher puisque la France leur prête des milliards de CFA pour
que se construisent les batiments de l’Université des Montagnes…
et, selon eux, la France ne le ferait pas si les choses et les comptes
n’étaient pas en bon ordre ! Mais depuis quand est-on si sûr que
la France en Afrique préfère les montagnes aux montages francoafricains de tout acabit ? « Entre les intellectuels africains et les
roitelets nègres, il y a bien longtemps que Paris a choisi », affirmait
déjà Mongo Beti en 1987 (dans Kom, 2000 : 7). Il se pourrait ainsi
que les rapports de force ne se soient pas complètement inversés
en terre camerounaise et que la « malédiction francophone » soit
encore de mise32.
C’est dans cette bataille de la lettre, cette fois du N contre le
néant, qu’Ambroise Kom, toujours à sa façon, c’est-à-dire sans
tergiversations ni opportunisme, dit son lieu et son époque. C’est
là que le réel lui parle et qu’il lui fait face avec dignité comme les
paysans dont il est le fils. Et, comme aucune bataille ne semble
l’emporter sur son intelligence de la situation, ce n’est pas la victoire
des montages sur les Montagnes qui l’empêchera de s’investir dans
l’action collective au service de la jeunesse africaine et de se poser
dans la réflexion que chaque époque requiert de ses humanistes.
Bref, sur la praxis sociale de Kom, impossible de conclure, tout
simplement parce que Kom est encore en plein cheminement.
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